RELATION 

HISTORIQUE 


ET  TRÈS-INTÉRESSANTE 


Des  malheurs  arrivés  au  fieur  Réveillon  ^ 
Entrepreneur  de  la  Manufacture  Royale 
de  Papiers  peints  , Faubourg  Sainte 
, ' Antoine , à Paris , écrite  par  lui-même , 
avec  le  détail  de  tout  ce  quon  lui  a 
faccagé  ou  volé. 

’ É c R I s ceci  du  fond  d’une  retraite  , qui  étoit 
le  feul  afile  que  je  puiTe  trouver  contre  les  fureurs 
d’une  multitude  acharnée  contre  moi. 

Je  n’ai  dans  cette  retraite  pour  confolation , que 
la  compagnie  de  deux  ou  trois  amis , qui  tremblent 
encore  que  leurs  affiduités  ne  me  trahiffenr. 

Ma  femme  , fugitive  & errante , obligée  de  ca- 
cher un  nom  qui  lui  eft  cher , n’a  d’autre  afile  que 
celui  que  lui  a offert  un  Pafteur  vénérable. 

Profcrits  enfin  tous  les  deux,  en  butte  à la  haine 
la  plus  cruelle  5c  la  plus  injufle , nous  ignorons  l’un 
5c  l'autre  la  deftinée  qui  nous  attend. 

Un  nouvel  objet  de  douleur  fe  joignoit  à mes 
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maux  : trois  cents  cinquante  Ouvriers  que  ma  Ma- 
nufaâure  fait  vivre,  près  de  manquer  de  pain, 
ainfî  que  leurs  enfans  ÔC  leurs  femmes , me  déchi- 
roient  le  cœur  : leurs  cris  font  parvenus  jufqu’à 
moi  ; j’ai  oublié  un  inftant  mes  malheurs , & je  n’ai 
fongé  qu’à  ceux  qui  les  menaçoient.  J’ai  pris , grâces 
aux  fecours  de  mes  amis , les  précautions  néceflai- 
res  pour  faire  continuer  les  travaux  des  atteliers. 

Libre  à préfent  de  m’occuper  de  moi , je  vais 
travailler  à ma  juftification  ; quand  j’aurai  fatisfait 
à la  voix  de  l’honneur , il  fera  temps  encore  de  re- 
cueillir les  débris  de  ma  fortune. 

Des  ennemis  cruels  ( j’ignore  qui  ce  peut  être  ) 
ont  ofé  me  peindre  au  Peuple  comme  un  homme 
barbare , qui  évaluois  au  prix  le  plus  vil  les  fueurs 
des  malheureux. 

Moi , qui  ai  commencé  par  vivre  du  travail  de 
mes  mains  ! Moi , qui  fais  par  ma  propre  expé- 
rience , quand  mon  cœur  ne  me  l’apprendroit  pas  , 
combien  le  pauvre  a de  droits  à la  bienveillance  ! 
Moi  enfin  , qui  me  fouviens  6c  qui  me  fuis  toujours 
fait  honneur  d’avoir  été  Ouvrier  6c  Journalier  ^ 
c’eft  moi  qu’on  accufe  d’avoir  taxé  les  Ouvriers  ôc 
les  Journaliers  à quinze  sous  par  jour  ! 

Jamais  la  calomnie  n’a  été  plus  injufte , 6>C  ja- 
mais elle  ne  m’a  paru  plus  cruelle.  Un  mot , ce 
me  femble , fuffifoit  pour  me  juftifier. 

De  tous  les  Ouvriers  qui  travaillent  dans  mes  at- 
teliers, la  plupart  gagent  30,  35  6c  40  fous  par 
jour , plufieurs  en  ont  50;  les  moindres  en  reçoivent 
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25.  Comment  donc  aurois-je  fixé  à i 5 fous  le  falairé 
des  Ouvriers  (ij  ? Mais  la  fureur  ne  raifonne  pas, 
6c  la  calomnie  paie  d’audace. 

Au  refte , je  le  fens,  ce  n’eft  pas  une  fimple  dé- 
négation qui  peut  convaincre  ; 6c  quand  les  gens 
réfléchis  qui  voudront  bien  me  lire , auront  la  bonté 
de  me  croire , je  ne  perfiiaderois  pas  la  clafle  de 
Citoyens  qu’on  a prévenue  contre  moi.  Je  ne  vois 
guere  que  le  précis  exaéf , fcrupuleux , de  ma  con- 
duite dans  mon  commerce  , qui  puifle  me  juftifier; 
e vais  donc  le  préfenter  au  Public  ; fans  doute  il 
voudra  bien  me  pardonner  ces  détails  perfonnels  ; 
ma  fituation  eft  mon  excufe  : s’il  eft  permis  de  par- 
ler de  foi , c’eft  quand  on  eft  malheureux  6c  irré- 
prcîthable  : les  âmes  fenfibles's’intéreflent  toujours 
à l’innocent  calomnié. 


(i)  Il  a paru , me  dit-on , un  Ecrit  où  l’on  fuppofe , pour 
m’excufer  dans  l’efprit  du  Peuple , que  j’ai  dit  un  mot  qui 
a pu  être  la  caufe  de  fon  erreur  ; & l’on  m’y  prête  cette  phrafe 
que  « je  tâcherai  que  les  Ouvriers  puifTent  vivre  avec  quinze 
î>  fous  par  jour.  » 

Je  fuis  très-reconnoiflant  du  zele  qui  a di£té  cet  Ecrit , 
& je  le  fuis  plus  encore  de  la  démarche  des  honnêtes  Ci- 
toyens que  l’on  y nomme  , & qui  fe  font  dévoués  pour  ap- 
paifer  la  multitude  ; mais  je  n’ai  pas  même  tenu  le  propos 
qu’on  dit  avoir  donné  lieu  â la  méprife  du  Peuple  ; & il  eft 
facile  de  voir  que  je  n’ai  pas  pu  le  tenir;  car  il  ne  dépend 
pas  d’un  particulier , ni  même  de  l’Adminiftration , de  faire 
vivre  un  Ouvrier  avec  qmni[e  fous  par  jour  ; une  rédudion 
Il  confidérable  dans  le  prix  des  denrées  , ne  dépend  de  per- 
fbnne. 
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Il  y a précifément  quarante  “ huit  ans  que  j’ai 
commencé  à travailler , comme  Ouvrier , chez  un 
Papetier. 

Après  trois  ans  d’apprentifTage  , je  me  trouvai , 
pendant  plufieurs  jours , fans  pain , fans  afile , ÔC 
prefque  fans  vêtemens*  J’étois  dans  l’état  de  dé- 
fefpoir , qui  eft  la  fuite  d’une  fîtuation  h horrible  ; 
je  périffois  enfin  de  douleur  ôc  d’inanition.  Un  de 
mes  amis,  fils  d’un  Menuifier,  me  rencontra  ; il 
manquoit  d’argent , mais  il  avoit  fur  lui  un  outil 
de  fon  métier  , qu'il  vendit  pour  m’avoir  du 
pain. 

Ah  ! l’homme  qui  a fi  bien  connu  le  malheur, 
oublie-t-il  donc  fi  aifément  les  malheureux  ? 

Il  s’agifibit  d’avoir  de  l’ouvrage  : l’état  de  dé- 
labrement où  je  me  trouvois , n’étoit  pas  propre  à 
infpirer  de  la  confiance.  Le  Marchand  chez  qui  l’on 
me  préfenta  , me  repoufla  d’abord  ; il  voulut  bien 
enfuite  me  permettre  de  refier  chez  lui  pendant 
quelques  jours.  Il  s’apperçut  alors  que  la  mifere  ne 
fuppofe  pas  toujours  l’inconduite.  Il  me  garda  ; il 
s’attacha  à moi , ÔC  je  profitai  de  fes  leçons. 

En  1751  je  ne  gagnois  encore  que  quarante  écus 
par  an  ; mes  économies , quand  je  quittai  le  Mar- 
chand qui  m’avoit  recueilli , confifioient  en  dix-huit 
francs. 

Rendu  à moi-même , je  préférai  de  travailler  pour 
mon  compte  ; j’avois  de  l’aélivité  ôc  un  goût  na- 
turel pour  les  fpécuîations.  Les  premières  que  je 
fis  ne  pouvoient  pas  être  importantes , mais  ie/uc- 
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ces  m*en  fut  bien  doux  , 8c  j’aime  à me  le  rape- 
1er:  l’une  me  valut  la  première  montre  cT argent  que 
j’aie  porté , 6c  l’autre  les  premiers  cent  écus  que 
j’aie  poffédés.  . 

C’eft  ainli  que  j’ai  commencé. 

Bientôt  une  conduite  régulière  , 8c  la  forte  d’in- 
telligence qu’on  me  fuppofoit , me  procurèrent  l’é- 
vénement le  plus  heureux  de  ma  vie.  J’obtins  le 
cœur  & la  main  de  la  femme  à laquelle  j’ai  le 
bonheur  d’appartenir  , ôc  dont  la  pofTeflîon  a été 
ma  plus  précieufe  fortune  dans  la  profpérité  , com- 
me elle  fait  ma  plus  douce  confolation  dans  mon 
malheur. 

C’eft  à la  fuite  de  ce  mariage  que  j’ai  com- 
mencé le  commerce  de  Papeterie.  De  l’écono- 
mie 5 de  l’aéfiviié  , de  l’exaéfitude , voilà  les  pre- 
miers 6c  prefque  les  feuls  moyens  que  j’employai. 

En  1760  on  commença  à fabriquer , dans  Pa- 
ris 5 les  papiers  veloutés.  J’en  vendis  d’abord  ; j’en 
voulus  fabriquer  enfuite.  J’avois  deux  concurrens 
qui  tenoient  leur  prix  très-haut  ; je  donnai  mes  pa- 
piers à moitié  moins  ; 5c , par  les  foins  extrêmes 
que  j’apportai  à la  fabrication  y j’en  fis  de  très- 
fupérieurs. 

J’avois  dix  à douze  Ouvriers  ; mon  local  n’en 
comportoit  pas  davantage  ; mais  les  demandes  qui 
fe  multiplioient  en  exigeoient  le  double  ; je  louai 
alors  5 dans  la  vafle  maifon  que  j’occupe  , un  em- 
placement affez  confidérable  \ j’y  eus  fucceffive- 
ment  40  , 50  ^ 60  & jufqu’à  80  Ouvriers, 
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Je  profpérois , j’étois  eftimé , j’étois  content  ; 
mes  Ouvriers  l’étoient  auffi  ; ils  m’aimoient  : je  me 
trouvois  heureux. 

Mais  je  n’avois  pas  fongé  aux  tracafleries  de  la 
jaloufie  ÔC  au  defpotilhie  des  Communautés.  Je  ne 
tardai  pas  à en  éprouver  J’animofité  ou  l’humeur. 
Plufieurs  corps  prétendirent , tour-à-tour , que  j’en- 
vahhîbis  leurs  droits , ôc  il  le  trouvoit  toujours 
que,  Ibit  une  partie  de  ma  manufaâure  , foit  une 
autre , étoit  une  ulurpation  ; le  moindre  outil  que 
j imaginois  ou  que  j’employois  , n’étoit  plus  à moi  j 
c’étoit  l’outil  d’une  Communauté  ; la  moindre  idée 
que  j execLitois , etoit  un  vol  fait  aux  Imprimeurs , 
ZMK  Graveurs  ^ aux  TapiJJîers  ^ ÔCc.  ôcc. 

Des  Magiftrats.  6c  des  Adminiftrateurs , égale- 
ment éclairés , me  débarralTerent  de  ces  entraves  ; 
je  continuai  à perfeéhonner  mes  ouvrages  ; 6c  aidé 
par  le  zele  6c  1 attachement  de  mes  Ouvriers  5 je 
parvins  à obtenir  de  nouveaux  fuccès. 

C’eft  vers  cette  époque  que  j’achetai  la  maifon 
que  j’habite , 6c  qui  depuis 

Mais  alors  elle  me  préfentoit  la  perlpeéJive  la 
plus  flatteufe.  Un  terrain  de  cinq  arpens  m’oiFroit 
un  emplacement  propre  pour  les  atteliers  immenfes 
que  je  projetois.  J’y  voyois  d’avance  un  peuple 
élOuvriers  occupés,  nourris  par  moi,  6c  fécondant 
mes  travaux  ; je  me  compîaifois  dans  cette  idée , 
& je  fongeois  qu’en  travaillant  à ma  fortune , je 
procurois  du  pain  à deux  cents  familles. 

Pour  me  dévouer  exclufivement  à cette  manu- 
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facture , devenue  l’objet  chéri  de  mon  ambition, 
je  facrifiai  un  commerce  de  Papeterie  que  j’avois 
dans  Paris , 6c  qui  me  rapportoit  25  à 30,000  liv. 
de  rente. 

Je  fis  préfent  de  ce  commerce  à deux  Ouvriers 
qui  croient  avec  moi  depuis  long-temps , ÔC  aux- 
quels je  connoiflbis  de  la  conduite  ÔC  de  l’intelli- 
gence : car  j’ai  toujours  chéri  ôc  récompenfé  en 
eux  la  fageflè  6c  le  mérite. 

Il  manquoit  cependant  quelque  chofe  à ma  fatis- 
faéèion. 

Je  ne  trouvois  pas  , dans  le  papier  qui  fe  faifoit 
alors  5 les  qualités  que  je  défirois  pour  la  fabrication 
de  mes  papiers  peints.  Je  fus  qu’il  y avoir  une  Pa- 
peterie a Courtalin , près  de  Farmontier , qui  ap- 
partenoit  à une  veuve  , mere  de  famille , pleine 
d’aélivité  6c*d’intelligence , mais  qui  manquoit  de 
moyens  pécuniaires.  J’achetai  cette  Papeterie'.  J’eus 
le  bonheur  en  même-temps  d’être  utile  à l’ancienne 
propriétaire.  Elle  étoit  très-embarralTée  dans  fes 
affaires  ; je  me  chargeai  de  les  finir  ,•  j’y  parvins  à 
^ force  de  patience  6c  de  démarches.  Je  fis  enfuite 
voyager  fes  enfans  à mes  frais  pour  les  inftruire 
dans  1 art  de  la  Papeterie.  Alors  la  manufaéfure  de 
Courtalin  reprit  vigueur  6c  devint  une  des  meilleu- 
res du  Royaume.  J’y  fabriquai  des  papiers  , 
à limitation  des  Anglais.  Cet  heureux  effaî  me  ’ 
valut  l’honneur  du  prix  inftitué  par  M.  Neckerpour 
f encouragement  des  Arts  utiles. 

Ce  prix  m’étoit  d’autant  plus  agréable,  qu’il  fut 
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affez  public  dans  le  temps  que  je  ne  l’avois  pas 
demandé  , ni  perfonne  pour  moi. 

Je  lus  avec  tranfport  ^ ôc  j’ai  relu  bien  fouvent 
depuis,  ces  mots-ci  , gravés  fur  l’exergue  de  la 
médaille  : 

Artis  & îndufiriæ  prœmium  datum  Joanni-Bap^ 
tiflæ  Réveillon^  anno  1785. 

Hélas  ! cette  même  médaille , ce  prix  fi  flatteur 
dermes  travaux,  il  m’a  été  volé  dans  mon  défafire. 
Il  y avoit  à côté  500  louis  d’or,  qui  m’ont  été  volés 
aufii.  Ah  ! je  le  dis  du  fond  de  mon  cœur,  j’eufie 
peu  regretté  cette  fomme  , fi  ma  médaille  m’étoit 
reftée. 

Enflammé  par  ce  titre  de  gloire , je  me  flattai 
d’arracher  bientôt  aux  Hollandais  le  commerce  de 
leurs  papiers , comme  j’avois  enlevé  aux  Anglais 
celui  des  papiers  peints. 

Je  me  fis  cependant  un  devoir  de  rendre  cette 
Papeterie  dans  l’état  brillant  où  elle  étoit,  à îa 
mere  de  famille  efiimable  qui  en  étoit  d’abord  pro- 
priétaire ; mais  je  lui  demandai , & elle  m’accorda 
la  permifiîon  d’y  conferver  une  forte  d’infpeéfion  ; 
j’y  laifiai  mes  fonds.  J’ai  veillé  depuis  fur  cet  établif- 
fement  qui  m’étoit  cher  ; 8c  une  idée  qui  me  le  rend 
plus  cher  encore,  c’eft  que  j’y  nourris  tous  les  jours 
quarante  familles  ^Ouvriers, 

Plus  libre  cependant  de  me  livrer  à ma  Manu- 
facture de  Paris , je  lui  donnai  un  nouvel  efibr. 

Sans  avoir  une  connoiifance  approfondie  des 
arts  , fans  être  ni  Defllnateur , ni  Graveur  , ni 

Chsmifte, 
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Chymifte,  je  formai  bien  réellement  des  Chymifles , 
des  DelTinateurs  5c  des  Graveurs  ; c’eil-à-dire  , je 
les  engageai  par  mes  obfervations  , à appliquer 
leurs  talens  à la  perfeaion  de  ma  Manufadure.  ' _ 

Mes  nouveaux  fuccès  excitèrent  encore  la  j*aIoU“:- 
fie.  Un  Reglement  parut , qui  étoit  deilruaeur  de 
l’induftrie , & qui  me  faifoit  à moi  fur-tout  un  tort 
irréparable-  Les  Magiitrats  furent  bientôt  défabu- 
fés  ; ils  eurent  la  bonté  de  vifiter  ma  Manufa^ure. 
Le  Reglement  fut  fupprimé. 

De  mon  côté , pour  me  mettre  une  bonne  fois 
à l’abri  des  perfécutions , j’obtins , pour  mon  eta- 
bliffement , le  titre  de  Manafàclure  Royale. 

C’eft  alors  que  j’ai  vraiment  goûté  le  bonheur  ; 
j’ai  joLîide  cette  fatisfaé^ion  inexprimable  qu’éprouve 
un  homme  honnête  , laborieux  , qui  s’eft  créé  lui- 
même  , qui  n’efl:  pas  infenfible  à l’efpece  de  gloire 
dont  font  accompagnés  les  travaux  utiles , qui  fur- 
tout  voit  autour  de  lui  une  foule  de  fes  femblables , 
dont  il  eft  le  Bienfaiâ:eur  , qu’il  fauve  , par  le  tra- 
vail , des  dangers  de  1 ’oifiveté  , 6c  qu’il  garantit  de 
l’indigence  par  les  fruits  du  travail. 

Plus  de  300  Ouvriers  (i)  font  journellement  dans 
mes  atteliers , 5c  reçoivent , comme  je  fai  obfervé  j 
un  falaire  plus  ou  moins  confidérable,  - , 

J’en  ai  de  quatre  clafies. 

La  première  eft  celle  des  DeJJînareurs  8c  des 
Graveurs  , qui  font  plutôt , fans  doute  5 mes  colla- 


(1)  Les  autres  font  occupés  en  Ville. 
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borateurs  que  mes  gagiftes.  Us  gagnent  de  50  à 
100  fous  par  jour. 

La  fécondé  clalTe  , compofée  des  Imprimeurs  , 
des  Fonceurs,  àes  Memifiers , reçoit  depuis  30 

jufqu’à  50  fous.  Quelques-uns , mais  très-peu , n’ont 
que  25  fous. 

La  troi/îeme  clafTe  confifte  dans  les  Porteurs , 
Broyeurs  ^ Emballeurs , Balayeurs  , qui  gagnent 
de  25  à 30  fous. 

La  quatrième  clalTe  , ce  font  les  enfans  depuis 
12  ans  jufqua  15.  Car  j’ai  voulu  m’arranger  pour 
tirer  aufîî  parti  de  leurs  fèrvices  , & être  utile  par 
là  à leurs  peres  ÔC  meres.  Ils  gagnent  8 , 10 , 11 
& 15  fous. 

Chacune  de  ces  clafîès  a encore  des  gratifica* 
dons  annuelles , réglées  fur  le  falaire  des  Ouvriers, 
& proportionnées  à leur  zele. 

‘ Enfin  les  Peintres  forment  une  clafie  féparée  qui 
travaille  ^^tpiece^  ÔC  qui  peut  gagner  de  6 à p liv. 
par  jour. 

Il  eft  encore  une  autre  e/pece  d’Ouvriers  , qui 
/ont  les  Coleurs  j il  y a trois  Chefs  dans  cette 
Clafie  , qui  chacun  occupent  dans  Paris  huit  à dix 
Ouvriers  par  jour , ces  Ouvriers  gagnent  40 , 
50  fous  5 5c  quelquefois  3 liv. 

ÎJn  Artifte  tres-difiingue  a bien  voulu  s’attacher  à 
ma  Manufadiure  , 5c  recevoir  annuellement,  pour 
prix  de  fes  talens  , 10,000  livres  d’honoraires , indé- 
pendamment d’autres  avantages  : j’occupe  en  outre 
im  Defiinateur  quia  3000  livres  avec  Je  logement; 
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un  autre  qui  a looe  livres , 6C  trois  autres  qui  ont 
chacun  1200  livres  de  fixe  , fans  les  gratifications  ; 
enfin  , fur  cinq  Commis  , j’en  ai  dont  les  appoin- 
temens  font  de  cent  louis. 

En  un  mot , en  prix  de  main-d'œuvre  , je  paie 
tous  les  ans  200,000  liv.  au  moins. 

J’ai  fu  établir  dans  la  claffe  des  Ouvriers  , le 
meilleur  ordre  6c  la  difcipline  la  plus  exa(5te  , fans 
que  leur  attachement  pour  moi  en  ait  diminué.  Il 
ne  fepafle  parmi  eux  aucun  fcandale  ; point  de  que- 
relles , point  d’indécence , point  d’inconduite. 

Quant  aux  enfans  , j’ai  foin  qu’il  leur  refte  aflêz 
de  temps  pour  afllfler  aux  inftruéJions  religieufes  de 
leur  âge. 

De  même  auflî , je  permets  aux  Ouvriers  protef- 
tans  de  travailler  les  jours  de  fêtes. 

Chaque  Ouvrier  chez  moi , eft  fur  de  fon  avan- 
cement en  proportion  de  fon  intelligence  ôc  de  fon 
zele  ; aufli  la  plupart  vieilliflent-ils  dans  mes  atte- 
liers  ; ils  favent  que  je  m’empreffe , quand  ils  fe  font 
attachés  à moi , de  les  fecourir  dans  leurs  infirmi- 
tés 5 &.  de  les  aider  dans  leurs  befoins. 

Je  crois  leur  en  avoir  donné , l’hiver  dernier , une 
.preuve  qu’ils  n’oublieront  point.  Pendant  une  partie 
des  froids , les  travaux  des  atteliers  fupérieurs  fu- 
rent fufpendus.  Je'  gardai  tous  les  Ouvriers  farts 
exception  ; je  leur  payai  leurs  journées  le  même  prix 
qu’auparavanc  ; j’ufai  des  précautions  les  plus  mi- 
nutieufes  pour  qu’aucun  d’eux  ne  fouffrît  des  rigueurs 
de  la  faifon. 
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Je  ne  veux  point,  au  reUe  , qu’on  mefache  gré 
de  cecte  conduite  ; je  fais  que  le  Public  a la  bonté 
de  la  citer  comme  un  a£te  de  bientaifance  ; je;  la 
regarde,  moi,  comme  un  aâede  devoir,*-^  je  me 
ferois  cru  crèsrcoupable  d’agir  diiFéremment. 

Mais  devois-je  m’attendre  que  trois  mois  après , 
lê  peuple  me  traiteroit  comme  un  homme  féroce  6c 
infenlible  aux  miferes  du  pauvre  ? Devois-je  m’at- 
tendre qu’il  recueilîeroit  avec  tant  d’avidité  des  ca- 
lomnies répandues  fur  mon  compte,  par  des  enne- 
mis méchans  6c  vindicatifs  ? que  l’ami  , le  pere  des 
Ouvriers , leroit  traité  comme  leur  plus  barbare  en- 
nemi ? & que  le  propriétaire  de  cette  Manufacture, 
où  tant  d Ouvriers  trouvent  leur  fublifiance  , feroit 
iubitement  en  butte  à iâliaine  ôc  aux  fureurs  de 
quatre  mille  Ouvriers, 

Les  miens  font  innocens  ; ah  ! je  me  hâte'  de  le 
dire , ils  me  connoifTent  trop  bien  , ils  font  trop 
honnêtes  (i)  , 6c  iis  me  font  trop  attachés  ! Que 
ne  leur  eût-il  été  polîible  de  me  défendre  ! Lamaifon 
qui  failbit  mes  délices , ne  préfenteroit  pas  aujour- 
d’hui le  fpeélacle  affreux  de  la  défolation.  Mais  que 


(i)  Un  de  mes  Ouvriers  a trouvé  , dans*  les  débris  du 
pillage  J quatre  billets  de  la  Caille  d’Elcompte  ^ dent  trois 
de  looo  livres  chacun  , & un  de  zeo  livres  j ils  les  a remis 
aufîî-tôt  à la  perfonne  chargée  de  ma  cailTe. 

Un  autre  a trouvé  aulîi  de  l’argent  épars  , & Va  remis  de 
môme. 

Le  premier  de  ces  Ouvriers  fe  nomme  Rahariy  & l’autre 
Page  ; car  il  ed  Julie  qu’ils  foient  connus.  ‘ 
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pôuvoient-ils  , fans  armes,  contre  une  multitude 
armée , ivre  ôc  furieufe  ? 

Au  refte,  je  le  dis  bien  fincerement,  je  n’en  veux 
point  au  Peuple  , malgré  les  maux  qu’il  m a fait  ; 
il  a été  entraîné  : mais  combien  font  criminels  6c 
punifTables  les  gens  qui  l’ont  porte  a ces  alfreux- 
excès  ! 

Encore  une  fois  ! j’ignore , ou  je  ne  puis  pas  dire 
■précifément  quelle  bouche  impure  a foufflé  la  rage 
dans  le  cœur  de  tous  ces  malheureux  ; mais  je  fais 
qu’on  a ourdi  avec  artifice  les  calomnies  qui  les  ont- 
égarés  ; je  fais  qu’on  les  a échauffés  graduellement; 
■je  fais  qu’on  a été  me  dépeindre  par-tout  à eux 
comme  l’ami  de  la  NoblefTe  ; je  fais  qu  on  m a fup- 
pofé  auprès  d’eux  l’ambition  du  Cordon  de  Saint- 
Michel  ; je  fais  qu’on  leur  a diftribué  de  l’argent  ; 
je  fais  qu’on  a fini  par  leur  dire  que  je  voulois  que 
les  Ouvriers  ne  gagnaffent  que  quinze  sous  par 
jour. 

L’effet  n’a  que  trop  bien  répondu  à l’attente  des 
calomniateurs. 

En  un  infiant,  mon  nom  eft  voue  a 1 exécration 
publique  ; il  efi  répété  avec  horreur  dans  tout  le 
quartier  que  j’habite  ; il  retentit  bientôt  dans  Paris , 
avec  les  épithetes  les  plus  injurieufes  ; le  Peuple 
me  met  au  rang  des  plus  infâmes  fcélérats;  il  vient 
chez  moi  pour  me  déchirer.  Honoré  alors  de  la  fonc- 
tion à'Eleâeur^  j’étois  à l’Archevêché  : j’échappe  à 
ces  furieux  ; mais  ils  fe  vengent  d’abord  fur  l’effigie 
• dérifoire  qu’ils  imaginent  pour  m_e  défigner  : ils  la 
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décorent  du  même  Cordon  qu’on  leur  a dit  que 
j’ambitionnois  : ils  le  fufpendent  à un  monument 
d’infamie  qu’ils  portent  en  triomphe  dans  une  partie 
de  Paris.  Ils  viennent  auffi-tôt  pour  dévafter  ÔC  brû- 
ler ma  maifon  ; ils  l’annoncent  hautement.  La  pré- 
fence  de  la  garde  les  intimide  j ils  difent  que  le  len- 
demain ils  reviendront  armés  : il  tiennent  parole , 
à midi  ils  reparoilfent. 

En  vain  une  garde  nombreufe  eft  appelée  pour 
me  défendre.  En  fa  préfence  même  ils  enfoncent 
mes  portes  , ils  fe  répandent  dans  mes  jardins , ôc 
ils  fe  livrent  alors  à un  excès  de  rage  qu’il  efl:  im- 
pofîîble  de  concevoir.  Ils  allument  trois  feux  diffé- 
rens,  dans  lefquels  ils  jettent  fucceflivement  mes 
effets  les  plus  précieux , 8c  enfuite  tous  mes  meu- 
bles 5 fans  en  excepter  un , mes  provifions  même  (i), 
mon  linge , mes  voitures  5 mes  regiftres  (2). 

N’ayant  plus  rien  à brûler  , ils  fe  jettent  fur  les 
décorations  intérieures  de  mes  appartemens  : ils 
brifent  toutes  les  portes , toutes  les  boiferies  , tous 
les  châfîis  des  fenêtres  ; ils  mettent  en  morceaux 
ou  plutôt  en  pouiîîere  toutes  mes  glaces  ; ils  enlè- 
vent les  chambranles  de  marbre  de  toutes  les  che- 
minées 5 & les  brifent  auffi  ; ils  arrachent  même 
jufqu’à  des  rampes  de  fer  ; enfin  , joignant  la  baf- 
feffe  à la  fureur , ils  m’emportent  une  grande  partie 
de  mon  argent. 

V Et  pour  comble  de  malheur,  ils  commettent  les 

(1)  Jufqu’aux  volailles  que  je  noiiriiffois. 

(2)  Hors  un  qui  a été  fauvé  , tous  ceux  que  j’avois  de* 
puis  30  ans  ont  été  brûlés. 
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mêmes  excès  chez  mon  locataire  ôc  mon  ami , le 
fîeiir  de  la  Chaume  (i). 

^ En  un  mot , on  m’alTure  que  le  fpeè^acle  de  cette 
dêvaftation  peut  fèul  en  donner  l’idée. 

Cet  accès  de  rage  a duré  pendant  près  de  deux 
heures;  alors  les  troupes  qu’ils  avoient eux- mêmes 
la  hardielfe  d’attaquer , ont  tiré  fur  ces  furieux , ÔC 
ils  fè  font  difllpés. 

Ainfi  5 fous  le  prétexte  d’un  propos  que  je  n’ai  ni 
tenu  ni  pu  tenir , j’ai  été  en  un  inftant  écrafé  d’in- 
fortune. 

Une  perte  immenfe  (i) , une  maifon  dont  jè  faî^ 

(1)  Les  effets  de  ceux  de  mes  Commis  qui  logent  chez 
moi,  ceux  même  de  mes  domeftiques  , rien  n’a  été  excepté. 

(2)  Il  m’eft  encore  impofîible  d’évaluer  exaftement  cette 
perte,  d’après  les  apperçus  qu’on  me  donne;  voici,  au  relie, 
le  tableau  qu’on  m’en  a fait  palfer  ; 

J’ai  perdu  : 

Ma  Médaille  d’or. 

Cinq  cents  louis  en  or. 

Beaucoup  d’argent  comptant. 

De  l’argenter/e. 

Tous  mes  titres  de  propriétés. 

7 à 8,000  liv.  de  billets. 

10 â 12,000  liv.  de  delîins précieux  & d’ellampes choilîes. 
Quinze  mille  francs  de  glace. 

Cinquante  mille  francs  de  meubles. 

Quarante  mille  francs  , dont  30,000  liv.  environ  en 
papiers  de  la  Manufacture  de  Courtalin  , & plus  de 
10,000  liv.  en  rouleaux  de  mes  magafîns , en  car- 
min , en  papiers  peints  , &c. 

J’ai  en  outre  pour  50  à 60,000  liv.  de  réparations  à 
faire  ; & fi  je  voulois  rétablir  ma  maifon  dans  l’état 
où  elle  étoit , j’enaurois  pour  cinquante  mille  écus. 
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fois  mes  délices , & qui  préfente  par-tout  limage 
de  la  défolation  , mon  crédit  ébranlé  , ma  Manu- 
faélure  détruite  , peut-être  , faute  des  capitaux  né4 
ceflaires  pour  la  foutenir  ; mais  fur-tout  ( ÔC  c eft  ce 
coup  qui  m’accable  ) , mon  nom  qui  a été  voué  a 
l’infamie  , mon  nom  qui  eft  abhorré  parmi  la  clalTe 
du  peuple  la  plus  chere  à mon  cœur  : voila  les  fuites 
horribles  de  la  calomnie  répandue  contre  moi.  Ah  l 
ennemis  barbares  ! qui  que  vous  foyez  , vous  de- 
vez être  fatisfaits  ! 

Et  cependant , quels  font  rnes  torts  ? On  vient 
de  le  voir;  je  n’ai  jamais  nui  à perfonne  , même  aux 
méchans.  J’ai  quelquefois  fait  des  ingrats,  mais  ja- 
mais des  malheureux. 

VEI  LLON. 


